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Premières N ations
Présence autochtone

Chloé Sainte-Marie
Elle raconte, avec d’autres, La 
Lune métisse. Les trois Amé­
riques ont rendez-vous au Carre­
four de la sagamité.
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Retour sur l'histoire
Aurélien GUI est le seul autochtone 
membre du Sénat canadien. Paroles 
d’un homme à propos du sort réservé 
à son peuple et proclamation pour un 
meilleur avenir commun.
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l est Abénaqui et il lui dit «Kuaï-Kuaî!» Il est Algonquin ou Atti 
kamek et il lui dit: «Kué!» Il est Cri et il lui dit «Wachiya!» Il est 
Huron-Wendat et il lui dit: «Te8etsionnonk8atinion!» Il est 
Innu et il lui dit «Ai!» Il est Micmac et il lui dit: «Welta’sualul»

Il est Mohawk et il lui dit: «Kwé-kwé!» 11 est Montagnais çt il lui dit:
«Kué-kué!». Il est Naskapi et il lui dit: «Waachiyaa!» A chacun 
d’entre eux, un Québécois, à moins d’être ethnologue ou anthro­
pologue, ne saurait affirmer qu’un simple «bonjour!» en retour 
de ces propos reçus tiendrait de la politesse élémentaire. Tel 
est en effet le sens de ces mots que les habitants des Pre­
mières Nations lui auraient alors adressés.

Depuis 400 ans, le Blanc et celui qu’il appelait il n’y a pas 
longtemps encore le «sauvage» se côtoient sur le même terri­
toire. Pourtant, chacun d’entre eux vit dans un univers paral­
lèle. Ou pire, dans un état où la supériorité de l'un tient de 
l’infériorité dans lequel il garde l’autre. Il suffit de revoir les 
Bûcherons, le film d’Arthur lamothe, pour se remettre en 
mémoire cet Indien, celui qui vit en famille sous la tente, 
non dans un «campe», pour se souvenir comment on lui at­
tribue comme lieu de coupe ces broussailles que le vrai 
bûcheron dédaigne.

Il y a 25 ans, un grand pas a été toutefois franchi quand, 
en signant la Convention de la Baie James, le gouverne­
ment québécois reconnaissait de façon juridique les droits 
ancestraux des Premières Nations sur leur territoire. Et 
pourtant, plusieurs s’interrogent toujours sur la nécessité 
d’établir dans les territoires du Grand Nord des gouver­
nements autonomes dont les structures s’inspirent direc­
tement de la démocratie occidentale: il suffit d’imaginer 
le tollé si de tels gestes étaient repris pour les zones sises 
à proximité des territoires urbains.

Comprendre
En fait, entre ces peuples, ceux qui forment les Pre­

mières Nations et les autres dits fondateurs, l’incompré­
hension persiste. De la Loi sur les Indiens donnée en 1875, 
avec l’objectif avoué de réaliser au plus tard en 1930 l’inté­
gration, voire l’assimilation, complète des bourgades vi­
sées, le Blanc retient surtout qu’elle exempte certains ci­
toyens de l’obligation de la taxation quand l’autre souligne 
qu’il s’agit d’une simple mise en tutelle, d'un encadrement 
par la création de «réserves», qui lui nie tout pouvoir de déci­
sion, du droit à l’autonomie.

Pourtant, «dans un passé qui n est pas si lointain, nos an­
cêtres ont reçu les nouveaux arrivants et ils les ont aidés. La pre­
mière partie de l'histoire de nos relations en est une de partena­
riat. Ce n est que plus tard que l'humeur de l'invité a changé. De­
puis 1800, nous avons eu à subir les exactions de notre partenaire 
devenu désormais maître des lieux, et nous avons été déclarés 
étrangers dans notre propre monde. Oui, il faudrait réécrire l'histoi­
re. R faudrait écrire une histoire qui soit moins insultante pour nous, 
les citoyens des Premières Nations. Nous avons une grande part à cet­
te histoire, mais cette part nous est aussi niée, comme fut nié notre at­
tachement à nos terres, comme furent niées nos contributions à la sur­
vie, à la vie et à la philosophie. Cette histoire, il nous faudrait la parta­
ger, il faudrait tous la partager sans exclusion aucune. R serait urgent de 
l'enseigner, de la diffuser, en un mot d'apprendre à la raconter.»

Au sénateur Gill, Québécois et Abénaki métissé, que répondre? Il est 
difficile d’admettre une ignorance. Il est toutefois possible de taire des 
préjugés. Ce qui se fait de plus en plus. Comme il est possible de démon­
trer une ouverture d’esprit

Les actions que mènent «Terres en vue» s’expliquent par une telle attitude.
Le festival Présence autochtone sera dès lundi présenté en territoire montréa­
lais: 11 jours pour tenter de comprendre ces premiers habitants de trois conti­
nents donnés à tous en partage, de saisir cette réalité qui est en fait un héritage 
commun. Au-delà des témoignages sur la condition difficile donnée à des peuples, 
il y a aussi un monde de contes, de légendes, d’œuvres d’art à fréquenter. L’occasion 
est donc offerte de se mettre en relation avec la différence. C’est seulement par le par­
tage que peut s’établir l’équilibre entre les mondes.

Normand Thèriault

Festival
Des mats totémiques 
pour la paix
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Cinéma et vidéo
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PHOTOS: JACQUES GRENIER LE DEVOIR

1701
La Grande Paix de Montréal
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PRESENCE AUTOCHTONE
Invitation autochtone

Le sens du sacré
Les trois Amériques ont rendez-vous au Carrefour de la sagamité

Du 11 au 21 juin, le festival «Présence au­
tochtone» proposera de nombreuses festivités 
et activités liées aux cultures des Premières 
Nations: un univers trop souvent méconnu 
dans lequel s’entremêlent traditions et moder­
nité. Contes et légendes eux-mêmes ne restent 
pas indifférents à cette étrange dialectique.

ESTELLE ZEHLER

Dans le cadre du /estival «Présence autochtone 
2001», le parc Emilie-Gamelin accueillera le 
Carrefour de la sagamité. Sans doute serez-vous sur­

pris par ce terme! S’agirait-il d’une coquetterie ortho­
graphique pour inviter le lecteur et le visiteur à plus 
de sagacité? En fait, si l’esprit peut également tirer 
profit de la sagamité, c’est avant tout la bouche et ses 
papilles gustatives qui s’y intéresseront. En effet, il 

s’agit d’un plat amérindien à 
base de farine de maïs et agré­
menté généralement de viande 
ou de poisson. Ce mets est le 
même que celui qui a été offert 
aux pionniers de la Nouvelle- 
France lors des premiers 
contacts. Au delà de la prépara­
tion culinaire, il bénéficie d’une 
forte portée symbolique qui 

Michel Faubert s’inscrit dans l’hospitalité et le 
partage. Voilà l’invitation lancée! 
Le Carrefour de la sagamité est 

une porte ouverte sur les cultures et les traditions 
autochtones des trois Amériques. De la danse à la 
musique, des techniques traditionnelles aux arts vi­
suels, en passant par le monde des contes et lé­
gendes et bien d’autres chemins, le festival présente 
la rencontre d’éléments patrimoniaux et de l’avant- 
garde artistique.

Tradition et modernité coexistent en harmonie 
dans les cultures autochtones jusqu’à se mêler. L’une 
paraît être le garant de l’existence de l’autre et elles 
se rejoignent dans un modus vivendi unique. Cette 
association pourrait paraître surprenante par bien 
des aspects, si l’on rejetait d’une part la première 
vers la sphère de la permanence et de la statique, et 
d’autre part la seconde dans le mouvement et la fuite 
en avant

Dimension spirituelle
11 en serait sans doute ainsi, si les traditions au­

tochtones n’étaient que des lettres mortes ressusci­
tées dans un folklore pittoresque sans signification 
profonde. Or, nous précise Henry Welsh, qui est 
chargé des relations de presse et des communica-

ARCHIVES LE DEVOIR
Chloé Sainte-Marie

lions dans le cadre de ce festival: «La dimension spiri­
tuelle, le sens du sacré ne sont jamais éloignés. Le prin­
cipe de base de la vie est l’harmonie. Si tel est le but, il 
n’y a pas de raison pour verser dans des procédés des­
tructeurs. Cet esprit de conciliation animait déjà la 
Grande Paix de 1701, dont le but était de garantir la 
paix entre les enfants de la Terre.» La référence à un 
ordre hors du monde sensible est donc attachée aux 
arts et aux traditions. Ce fil conducteur permet aux 
autochtones d’accueillir, avec sérénité, la modernité 
dans toutes ses expressions, de l’intégrer tout en res­
tant vigilants aux conséquences déviantes qui pour­
raient en découler.

De plus, les traditions autochtones paraissent 
d’autant moins désuètes qu’elles comportent des 
préoccupations contemporaines. Du respect de la 
nature quelles prônent, au combat écologique, la 
frontière est mince. Face au mode de vie consumé­
riste de nos sociétés, à la course capitaliste bien 
souvent destructrice pour notre environnement, 
ces cultures proposent un équilibre, sinon une alter­
native séduisante. Composantes de taille dans la 
construction identitaire, elles deviennent le fer de 
lance et la fierté des jeunes générations. Le succès 
rencontré par de nombreux artistes, tel le groupe

Kashtin ou la grande Buffy Sainte-Marie dans le do­
maine de la musique, ne peut qu’encourager les 
jeunes Amérindiens ou Inuits au respect des tradi­
tions. Ce mouvement est déjà bien amorcé, puisque 
au-delà de la simple déférence, ils ont entrepris une 
véritable campagne de promotion culturelle en 
créant, par exemple, des sites Internet de grande 
qualité. Ils prennent le relais de ces occidentaux, 
ethnologues, réalisateurs ou autres, qui, tel Arthur 
Lamothe, œuvraient pour la connaissance et la dif­
fusion de leurs cultures.

Contes et légendes
Les contes et légendes participent à ce mouve­

ment d’adaptation aux conditions de vie moderne 
tout en sauvegardant les valeurs fondamentales. Is­
sus d’une tradition orale très développée, ils se nour­
rissent au sein d’une mythologie variée. Théogonie, 
cosmogonie, étiologie, eschatologie gravitent dans 
une pensée circulaire qui ordonne tous les éléments 
de la création, humains, animaux, plantes, terre, air, 
etc. en un tout indivisible. Une légende indienne de 
la création de la terre narre la sagesse de la Grande 
Tortue de l’océan des premiers âges qui l’accueillit 
sur son dos, tandis que l’ingéniosité de la Petite Tor­
tue permit la naissance des astres. Dans l'intimité du 
conteur, Ours Blanc, Loup Hurleur, Carcajou pren­
nent vie et n’ont que faire de personnages anecdo­
tiques. Ils sont les gardiens de la mémoire et la sève 
d’une éducation qui protège le lien de l’homme et de 
la nature. «Les contes et légendes ont aussi une valeur 
éducative vis-à-vis des jeunes, confirme Henry Welsh. 
Initiatiques, ils permettent un apprentissage culturel. 
Ils rappellent à tous que les êtres humains n 'ont que 
l’usufruit de la terre. La notion de propriété terrienne 
n’a pas de sens pour les Amérindiens.» Les vertus car­
dinales de cet enseignement sont le partage, le res­
pect, l’humilité et l’honnêteté.

Proches également du quotidien et du monde du 
rêve, les contes établissent des passerelles entre le 
réel et l’irréel. L’absence de séparations, de cloison­
nements dans la conception amérindienne du mon­
de accorde au rêve une réalité tangible dans laquel­
le les esprits se manifestent. Tel conte, par 
exemple, relatera la vision qui a permis à un chas­
seur de parvenir à ses fins. Cet aspect visionnaire 
se retrouve également dans le documentaire Innu 
Assi qui véhicule des contes à partir des songes 
d’un petit garçon (au programme du festival). Tou­
tefois, les événements vécus conservent leur impor­
tance dans la tradition orale.

«Certaines nations de l’Ouest, cite Henry Welsh, 
ont véhiculé jusqu’aujourd’hui l’histoire de la Grande 
Paix de 1701. De génération en génération, le grand 
rassemblement de Montréal était rappelé.» Les 
contes et légendes ne sont donc pas des formes ex­

clusives. Tout au long de leur vie, ils s’enrichissent, 
ils se renouvellent au sein du quotidien. Chaque 
nouvel élément y trouve sa place tout en respectant 
l’ordonnancement du passé. Cette ouverture à l’al­
térité leur permet également d’adopter d’autres vec­
teurs d’expression plus modernes: cinéma, mu­
sique contemporaine, littérature.

lieu de partage, le «Carrefour de la sagamité» se 
prépare à accueillir de nombreux visiteurs. Pour 
certains, il s'agira d’un premier rendez-vous. Ren­
contre ponctuelle et fragmentaire, elle se poursui­
vra peut-être par des relations plus soutenues et ré­
ciproques. Dans tous les cas, il s’agit là d’une belle 
invitation au voyage!

Infos festival 
(514) 575-1701

www.nativeLynx. qc. ca

LUNE MÉTISSE
Contes urbains

ET LÉGENDES INDIENNES 
Avec Michel Faubert, Lucien-Gabriel Jourdain, 

Nicole O’Bomsawin et Chloé Sainte-Marie 
Parc Emilie-Gamelin 
Jeudi 14juinà21h
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SOURCE PRESENCE AUTOCHTONE
Le succès rencontré par de nombreux artistes, 
telle la grande Buffy Sainte-Marie dans le 
domaine de la musique, ne peut qu’encourager 
les jeunes Amérindiens ou Inuits au respect des 
traditions.

'.%...

Bon Festival!
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Chargée de pourvoir la population du Nunavik de services 
éducatifs qui prépareront les élèves à développer les qualités, les 

compétences et les habiletés nécessaires à leur bien-être 
et qui leur permettront de se réaliser.

www.kativik.qc.ca
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Jardin botanique

La rencontre des 40 totems
Chaque mât représente une nation amérindienne ou la couronne de France

La guérite du Jardin botanique de Montréal est l’hôte d’une 
installation réalisée par cinq artistes qui ont comme particu­
larité d’être issus de diverses communautés amérindiennes 
du territoire du Québec. Constituée d'une série de mâts toté­
miques, cette installation collective est au nombre des mani­
festations qui marqueront, tout au long de l’été, les célébra­
tions du tricentenaire de la Grande Paix de 1701.

MARIE CLAUDE 
M IRANDETTE

Qui dit totem pense d’abord 
aux immenses sculptures sur 
dois réalisées par les Amérindiens 

de la côte Ouest et qui sont autant 
d’honneurs rendus aux Anciens. 
Dans l’installation intitulée Des 
mâts totémiques pour la paix, le to­
tem est à la fois symbole de la cul­
ture amérindienne et évocation de 
l’Arbre de la Paix planté par les 
émissaires autochtones lors de la 
signature de la Grande Paix en 
1701. Il évoque aussi l’arbre sacré 
du village, véritable axe autour du­
quel se tiennent les grands rassem­
blements. Pour les Indiens des 
Plaines par exemple, le mât sacrifi­
ciel érigé lors de la cérémonie de la 
danse du soleil est vu comme le pi­
vot de la création.

Selon une ancienne légende 
amérindienne, le créateur a planté 
un arbre sacré sous lequel tous les 
peuples de la Terre peuvent se ras­
sembler; là, ils trouvent force, sa­
gesse et paix. S'en écarter est dan­
gereux et peut provoquer la perte 
du sens moral et de l'honnêteté. 
Ainsi dépouillé de ce qu’il y a de 
meilleur en lui, l’homme succom­
be facilement à la colère et à la mé­
lancolie. la légende dit aussi que 
«l’arbre sacré ne mourra jamais et 
qu’un jour les humains se réveille­
ront comme d’un long sommeil et 
iront, avec ardeur, à sa recherche».

Comme le souligne Virginia Pé- 
sémapéo Bordeleau, artiste crie à 
l’origine de ce projet et commissai­
re de cette exposition résolument 
contemporaine, le totem est en 
quelque sorte le gardien personnel 
par lequel l'individu développe sa 
dimension spirituelle et son identi­
té. Les chasseurs, qui portaient un

grand respect aux animaux qui 
leur procuraient une nourriture 
abondante, accrochaient les crânes 
des bêtes qu’ils tuaient tout en haut 
des mâts totémiques afin de les 
préserver des prédateurs poten­
tiels mais aussi dans le but de favo­
riser la chasse en s'alliant l’esprit 
des animaux vaincus.

Ils étaient 39 + 1
Si cette installation compte 

quarante mâts, c'est qu’ils étaient 
trente-neuf représentants d’autant 
de nations amérindiennes à si­
gner cette entente, plus un repré­
sentant de la couronne de France. 
Quarante mâts de pin gris et 
d’épinette, chacun atteignant 
quatre mètres de hauteur et 
orientés selon les quatre point 
cardinaux, ont été peints et gra­
vés aux emblèmes des signa­
taires de la Grande Paix. Au 
centre de ce cercle de mâts solidi­
fiés par des pierres disposées en 
monticule, un pieu central, érigé 
lors de la cérémonie d’ouverture. 
Chacun des cinq artistes a réalisé 
huit mâts selon son style propre 
et en intégrant divers matériaux 
naturels tels des os, crânes, 
pequx, plumes, bois et pierres.

A la riche symbolique du mât- 
arbre s'en greffe une des cou­
leurs et des animaux. Les mâts 
sont installés selon les quatre 
points cardinaux et forment un 
cercle ouvert. Le Nord est repré­
senté par le blanc et associé à la 
plénitude et à l’équilibre. C’est la 
demeure de la sagesse et son to­
tem est le bison blanc. L’Ouest re­
présente le monde de l’obscurité 
et sa couleur est le noir. Ses ani­
maux totémiques sont l’ours noir 
et la tortue. C’est de l’Ouest, lieu 
de gestation des nouvelles possi­

bilités. que viennent les orages et 
les pluies purificatrices. L’Est, lui, 
est symbolisé par le jaune. 11 est le 
lieu de tous les commencements.
Il incarne le monde de l’enfance 
et la capacité de vivre le moment 
présent. Il est aussi personnifié 
par l’aigle et la souris. Finale­
ment. le Sud, personnifie par le 
cougar et l'osier, est associé à la 
force, la souplesse, la finesse, la 
loyauté et la compassion. Sa cou­
leur emblématique est le rouge.

Le cercle ouvert formé par ces 
mâts est à la fois espace de re­
cueillement et de méditation. Il 
évoque aussi la fragilité des cul­
tures orales qui ont néanmoins su 
persister et traverser le temps. Ces 
cultures ancestrales sont auhuit de 
lieux de mémoire des origines de 
l’homme et de la Terre, mère de 
toutes choses.

Cinq pour un
Pour créer cet hymne à la paix 

et à la fraternité, Virginia Péséma- 
péo Bordeleau s'est entourée de 
quatre artistes de diverses, com­
munautés amérindiennes: Eliane 
Kistabish, peintre algonquine, 
Jacques Newashish, peintre-gra­
veur atikamekw, Christine Sioui 
Wawanoloat, poète, écrivaine et 
illustratrice abénaquise et Gilles 
Dorais, peintre-sculpteur abénaki. 
Le projet d’envergure qu'ils ont 
réalisé a comme principal objectif 
de sensibiliser le public à la néces­
sité de préserver l’environnement. 
Ensemble, souhaitent-ils, il est 
grand temps que nous signions un 
traité de paix avec notre Terre 
mère si nous voulons que nos en­
tants puissent grandir et s’épanouir 
dans un monde meilleur, bercé par 
la paix et empreint de compassion. 
On est loin de l'image du sauvage 
guerrier brandissant son toma­
hawk et déterrant la hache de 
guerre... Peut-être l’été 2001 verra- 
t-il tomber de nombreux préjugés 
bien ancrés. Qui sait?

DES MATS TOTÉMIQUES 
POUR LA PAIX

Jardin botanique de Montréal 
Jusqu’au 7 septembre 2001

JACUUKS OHHNIKR I.K OIÎVOIR -
Au Jardin botanique, les mâts sont installés selon les quatre points cardinaux et forment un cercle 
ouvert. En arrière-plan, un autre mât, celui du Stade olympique.

Hydro-Québec est heureuse 
de participer au festival 

Présence autochtone 2001.

a*Hydro 
Québec

LE GRAND LIVRE ILLUSTRE

La Gratià Paix
Chronique d'une saga diplomatique

ressuscite les jours exceptionnels qui ont conduit 
à la signature du traité de la Grande Paix.

Une aventure à lire et à voir...

128 pages 
couleur
24,95 $
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saga diplomatique
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L’œuvre de Michel Noël: 
indispensable pour mieux 
connaître et comprendre 

la culture autochtone

• PRÉSENCE AUTOCHTOSE •
1 Ie Festival multidisciplinaire Présence autochtone

Abondance et diversité
La production cinématographique autochtone

TBAD^gH
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Arts traditionnels des Amérindiens 
Plus de 300 photos en couleurs 

176 pages-39,95$

Livres d’art 
écrit en 
collaboration 
avec
Jean Chaumely

montmson
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Produits avec des budgets réduits ou 
des moyens qui permettent des effets 
spéciaux surprenants, autour de thèmes 
chers aux Premières Nations et qui re­
flètent aussi le monde moderne, les 
films et vidéos autochtones affirment 
leur présence au cours d’un festival.

JOHANNE LANDRY

Du 11 au 21 juin, se tiendra à Montréal le 
11" Festival multidisciplinaire Présence 
autochtone. L’événement est une initiative de 

Terres en vues, organisme voué à faire 
connaître les cultures des Premières Nations 
au grand public. Dirigé par un conseil d’admi­
nistration où siègent des membres des na­
tions mohawk, huronne-wendat, abénaquise, 
innu et crie, et présidé par Myra Créé, Mo­
hawk de Kanesatake bien corjnue par sa pré­
sence à la radio et à la télé d’Etat comme ani­
matrice, Terres en vues parle d’un pont entre 
les nations.

Onze pays participent à l’édition 2001 du 
festival, soit la plupart des pays des Amé­
riques qui ont une population indigène impor­
tante. Outre le Canada et les Etats-Unis, le 
Mexique, le Brésil, l’Argentine, le Pérou et le 
Guatemala, entre autres, seront du nombre.

Festival du film 
et de la vidéo autochtone

«En 1991, raconte André Dudemaine, di­
recteur des activités culturelles de Terres en 
vues et du festival Présence autochtone, 
lorsque nous avons parlé d’une section consa­
crée au film et à la vidéo, plusieurs ont pensé 
que nous n’aurions jamais assez de productions 
pour remplir la programmation d’un festival 
sur un sujet aussi spécialisé. Cette année, nous 
présentons une soixantaine de films et nous 
avons reçu près de 150 mises en candidature.»

Longs et courts métrages, documentaires 
ou fiction, tournés pour la télévision ou le ci­
néma, par et autour des Premières Nations, 
sont de plus en plus nombreux, souligne le 
directeur des activités culturelles de Terres 
en vues. «Chez nous, fait-il valoir, avec la chaî­
ne consacrée aux Premières Nations ainsi 
qu ’avec un programme spécial de Téléfilm Ca­
nada, nous voyons une production intense et 
de haute qualité. Mais ailleurs, nous obser­
vons, bien que dans des conditions plus pré­
caires, le même phénomène. Notamment aux

SOURCE TERRES EN VUE
The Return of the Navajo Boy, un 
documentaire de William Kennedy.

Etats-Unis, au Mexique et au Guatemala.» 
Les films, en anglais pour la plupart, certains 
en français ou en espagnol, avec ou sans 
sous-titres, seront présentés en projections 
publiques à l’ONF, rue Saint-Denis, entre les 
12 et 21 juin. «Ce n’est que depuis deux ans 
seulement qu’il y a compétition», mentionne 
toutefois M. Dudemaine.

Sous la présidence de Vivian Gray, Micmac 
originaire de Restigouche et directrice du 
Centre d’art amérindien et inuit, le jury dési­
gnera quatre gagnants dans les catégories 
création et communauté. Rigoberta Manchu, 
Maya du Guatemala, Prix Nobel de la paix et 
ambassadrice à l’ONU pour les questions 
concernant la promotion de la culture, de la 
paix et de la non-violence, sera présente à la 
soirée d’ouverture officielle, sur invitation 
seulement, le 11 juin.

Tendance à la diversité
Vers quelle tendance évolue la production 

cinématographique des Premières Nations? 
«Vers la diversité», répond André Dudemaine. 
S’il y eut d’abord surtout des documentaires 
militants pour certaines causes ou traitant 
d’un travail social de guérison collective, au­
jourd’hui, on trouve des films d’animation, du

cinéma expérimental, des histoires dérivées 
de légendes ou des documents historiques.

Parmi les films vedettes de ce 11'festival, 
le directeur de l’événement mentionne Bear- 
walker (20 juin, 20h30, en espagnol), docu­
mentaire chilien sur l’identité culturelle d’une 
femme mapuche établie à la ville; Kusah Hak- 
uiaan (le 16 juin, 21h, en anglais), fiction au­
tour d’un monstre mythique; Someplace Better 
(le 15 juin, 21h, en anglais), fiction sur les ten­
sions et les difficultés de la vie en réserve. Et 
L’Autre Amérique (le 14 juin, 19 h, en fran­
çais), réalisation, scénario et production de 
Jean-Pierre Masse, professeur à l’UQAM. 
•Un long métrage de fiction, ajoute M. Dude­
maine, réalisé sans l’aide de Téléfilm, ni de la 
SODEC, ni d’aucune grosse maison de produc­
tion. Ce qui constitue un exploit. Tourné à Ma- 
nawan, l’histoire met en scène des jeunes, déchi­
rés entre tradition et modernité.»

Les droits de pêche
Une section spéciale du festival de films et 

de vidéos autochtones sera également réser­
vée, cette année, à des productions récentes 
et anciennes traitant du conflit entourant les 
droits de pêche en haute mer. «Des conflits qui 
risquent de refaire surface, selon André Dude­
maine, parce que les négociations sont loin 
d’être conclues. Nous voulons rappeler, par ces 
films, qu’il ne s’agit pas d’une question localisée, 
ni uniquement canadienne. Elle s'inscrit plutôt 
dans une démarche de réappropriation fonda­
mentale pour toutes les nations autochtones de 
toutes les Amériques.» Cette série de projec­
tions se conclura par un débat public où spé­
cialistes des droits autochtones et représen­
tants des Premières Nations viendront discu­
ter de la question, le lundi 18 juin à la Biblio­
thèque nationale, édifice Saint-Sulpice.

Parmi les autres thèmes les plus fréquem­
ment traités dans la production cinématogra­
phique autochtone, André Dudemaine men­
tionne la résistance pacifique: Le Pays hanté, le 
12 juin, 19h, en espagnol et en français, et Al­
catraz is not an Island, le 16 juin, 19h, en an­
glais; la survie de la langue; Finding Our Talk 
- Parler pour survivre, le 13 juin, 19h, en fran­
çais; ainsi que le maintien de la tradition dans 
un monde moderne; Hand Game: The Native 
North American Game of Power and Chance, 
le 18 juin, 19h, en anglais, Wapté Mnhono - 
The Xavante Initiation, le 19 juin, 19h, avec 
sous-titres anglais, et In the Light of Reverence, 
le 14 juin, 21h, en anglais.

Bon cinéma!

Les Services parajudiciaires autochtones 
du Québec célèbrent leur 

20' anniversaire.

Aide et assistance en matière de 
justice criminelle et pénale 
pour tous les autochtones.

Pour rejoindre le siège social :

Téléphone : (418) 847-2094 
Télécopie : (418) 847-5799 
Courriel ; info«spaq.qc.ca 

Site Web : www.spaq.qc.ca

ariceJlisal
Les portes ouvrent à 10 h 

Grande entrée : midi

Bienvenue aux autochtones
en costume traditionnel

Seuls les six premiers percussionnistes
seront rémunérés

Kiosques de vente
Artisanat : 60s/jour Nourriture : 90Vjour

Preuve de statut autochtone exigée
w

traditionnel

Er association avec le ; 
Centre de l’amitié 

autochtone de Montréal 
DEUX ORGANISMES 

UN ROW W0W

TariFs : 6S par jour, 10s passeport 2 jours
Aînés (65 ans-) et enfants (12 ans et moins) : gratuit 

CAMP NOTRE-DAME, 664 route 344 Ouest 
Kanehsatake (Québec), près Oka 

Information : (450) 479-1296 (tél. et téléc.) 
DROGUES, ALCOOL ET ANIMAUX DE COMPAGNIE INTERDITS 
NOUS NE SOMMES PAS RESPONSABLES DES BLESSURES OU PERTES, "

L’Institut culturel Avataq 
présente

burwut?
Les traces de nos pas

Une exposition 
sur l’art et la culture 
des Inuits du Nunavik

Du 8 juin
au 14 octobre 2001

Banque Royale
360, rue Saint-Jacques Ouest
Vieux-Montréal
Métro : Square Victoria

Renseignements
514.274.9995
1.866.676.7070

En partenariat avec le
GROUPE FINANCIER 
BANQUE ROYALE’
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CENTRE D'ÉTUDES NORDIQUES 
La recherche universitaire sur les changements 
environnementaux et climatiques dans le Nord

Le CEN est un centre de recherche interuniversitaire administré 
à l’Université Laval, mais qui a aussi comme membres des 
chercheurs de l'Université du Québec à Rimouski et de ITNRS- 
Eau. Le Centre oeuvre en sciences naturelles dans le Nord du 
Québec, dans l'Arctique et dans quelques régions méridionales. 
Les projets en cours concernent les changements climatiques, 
l'hydrologie nordique, le pergélisol, la restauration des 
tourbières, l'écologie végétale et animale (caribou, chevreuil, oie 
des neiges), ainsi que la limnologie et la géomorphologie. Le 
CEN offre un milieu de formation de qualité à la maîtrise et au 
doctorat sur les milieux et les ressources naturelles, la 
biodiversité et les changements climatiques.
Pour information : Yves Bégin, directeur

Centre d'Études Nordiques
Université Laval 
Québec. G1K 7P4 J 
Tél.: (418) 656-3340 
cen@cen.ulaval.ca

UNIVERSITÉ
LAVAL

Université 
du Québec 
à Rimouski

Université du Québec
Institut national 
de la rechercha 
scientifique
INRS-6AU

CENTRE D’ÉTUDES AMÉRINDIENNES 
UNIVERSITÉ DU QUÉBEC À CHICOUTIMI

Créé en 1991, /e Centre d'études amérindiennes a le mandat 
de répondre aux besoins des populations autochtones en 
matière de formation, de recherche et de service aux commu­
nautés. Au CEA, une attention spéciale est consacrée à 
l'accueil, à l'encadrement et au support des étudiants.

>
 PROGRAMMES OFFERTS :

• Baccalauréat en éducation préscolaire et en 
enseignement primaire 

•Certificat en technolinguistique autochtone 
• Certificat en enseignement en milieu amérindien 
•Certificat en études pluridisciplinaires 
• Programme court en relation d'aide 
• Programme court en développement socio-économique

Au trimestre d’été, deux camps sont présentés aux élèves 
des écoles secondaires autochtones : le camp d'initiation 
scientifique et le camp arts-sciences.

http://www.spaq.qc.ca
mailto:cen@cen.ulaval.ca
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Retour sur l’Histoire

L’heure de la vérité
La situation des autochtones et leur avenir

Il est le seul autochtone membre du Sénat canadien. De ce 
discours de l'honorable Aurélien Gill prononcé le 17 no­
vembre 1999 dans l’auguste enceinte, l’ethnologue Serge 
Bouchard dit qu’il est l’un des meilleurs textes à avoir été 
écrits sur la situation des autochtones et les politiques les ré­
gissant. Paroles d’un homme à propos du sort réservé à son 
peuple et proclamation pour un meilleur avenir commun.

AURELIEN Gl 
Sénateur

LL

Il est temps désormais de 
prendre la parole. Mon identité 
et ma vie témoignent de mes prin­

cipes et de mes convictions. Je suis 
le fils d'un père abénaki et d'une 
mère canadienne-française, né et 
élevé parmi les Montagnais de Ma- 
shteuiatsh, au Lac-Saint-Jean, dans 
la province de Québec. Quand je 
regarde en arrière, je constate 
combien fut difficile, durant mon 
temps de vie, la lutte pour la simple 
reconnaissance de ce que je suis. 
J'ai participé à cette lutte, à ce com- 
bat, à ce réveil et, sur ce long che­
min, j'ai souvent mis mes principes 
à l'épreuve. [...] La parole porte un 
message, il faut le dire et le redire, 
avec toujours plus de gravité et de 
sagesse. La parole est souvent tout 
ce qu'il nous reste. (...]

La question des Premières na­
tions est d'une grande importance 
pour le Canada. Il en va de son ave­
nir. Nous la voyons trop souvent 
comme un irritant, un rappel des 
petits cauchemars récurrents dont 
nous nous occupons le temps de 
les oublier. Or, le cœur de la ques­
tion n'est que rarement abordé. 
[...] Le XX" siècle n'aura pas été fa­
vorable aux autochtones de ce 
pays. Le XIX" siècle avait été catas­
trophique et misérable. Cela fait 
donc 200 ans que nos nations sont 
les souffre-douleur de l'histoire.

Nous avons été dépouillés de 
nos identités. Nos terres furent 
spoliées. Les traités n'ont pas été 
respectés, on nous a mis en tutelle. 
Nous fûmes oubliés dans l'univers 
parallèle de la dépendance, du pa­
ternalisme, objets d'une loi inique, 
prisonniers des réserves in­
diennes, soumis à toutes les pres­
sions de l'assimilation. [...] En tant 
qu'ancien chef des nations monta- 
gnaises et des Attikameks, au titre 
d'ancien chef de ma communauté 
de Mashteuiatsh, à Pointe-Bleue, je 
suis de ceux qui prétendent que 
nous manquons désormais de 
temps. D y a urgence en la demeu­
re. J'insiste: nous avons tous épui­
sé notre réserve de temps. Si 
quelque changement fondamental 
n'est pas appliqué bientôt dans 
notre paysage politique, j'ai la 
conviction que les choses tourne­

ront mal. Pour l'instant, nous vi­
vons des crises à la pièce, dans l'es­
poir que chacune se résorbe. De­
puis 20 ans, il en est ainsi: Kanesa- 
take, Ipperwash, Gustafsen Lake 
et Burnt Church. Il est heureux 
qu'aucune n'ait vraiment dérapé. 
Chacune aurait pu nous plonger 
dans des drames beaucoup plus 
douloureux que ce que nous avons 
connu jusqu'à ce jour. [...]

Plus personne ne dispute le fait 
que nous sommes les premiers ha­
bitants de ce pays. Nous vivons sur 
cette terre, aujourd'hui appelée Ca­
nada, depuis des millénaires. 
Notre ancienneté est reconnue. 
Notre droit d'exister aussi. La 
Constitution canadienne témoigne 
de notre droit Cependant si notre 
droit est affirmé dans le document 
fondateur de la nation, le contenu 
de ce droit reste un mystère aux 
yeux de plusieurs.

Réécrire l’histoire
Jadis, dans un passé qui n'est 

pas si lointain, nos ancêtres ont 
reçu les nouveaux arrivants et ils 
les ont aidés. La première partie de 
l'histoire de nos relations en est 
une de partenariat. Ce n'est que 
plus tard que l'humeur de l'invité a 
changé. Depuis 1800, nous avons 
eu à subir les exactions de notre 
partenaire devenu désormais 
maître des lieux, et nous avons été 
déclarés étrangers dans notre 
propre monde. Oui, il faudrait ré­
écrire l'histoire. Il faudrait écrire 
une histoire qui soit moins insul­
tante pour nous, les citoyens des 
Premières nations. Nous avons 
une grande part à cette histoire, 
mais cette part nous est aussi niée, 
comme fut nié notre attachement à 
nos terres, comme furent niées 
nos contributions à la survie, à la 
vie et à la philosophie. Cette histoi­
re, il nous faudrait la partager, il 
faudrait tous la partager sans ex­
clusion. Il serait urgent de l'ensei­
gner, de la diffuser, en un mot d'ap­
prendre à la raconter.

Sachons que le concept des 
deux nations fondatrices ou 
peuples fondateurs nous a fait très 
mal, à nous des Premières Na­
tions. Le Canada a bel et bien un 
vice de fondation quand il s'agit de 
construire sa représentation natio­
nale. Comment ériger quoi que ce

soit sur un pareil oubli, sur un sem­
blable malentendu? Nous avons 
été et nous sommes toujours. 
Nous avons été utiles dans les 
guerres, dans le commerce, dans 
l'établissement de la richesse, dans 
les alliances, dans les amitiés, dans 
la construction de ce pays. Nous 
avons été et nous sommes tou­
jours, nous les Montagnais Innus, 
nous les Cris, les Wendat, les Ojil> 
ways-Anishinabes, les Blackfoot- 
Siksika, les Assiniboines, les li- 
lioets, les Tsequoitin, les Haidas ou 
les Gitchwin.

La grande majorité des Cana­
diens ignorent l'essentiel et l'im­
portant en ce qui concerne les Pre­
mières nations. la dernière com­
mission royale sur le sujet, la Com­
mission Erasmus-Dussault, le sou­
lignait une fois encore, et elle en 
faisait un constat dramatique: oui, 
les Canadiens ignorent encore l'es­
sentiel et cette ignorance a des 
conséquences politiques.

Préjugés
Je dirais qu'elle influe sur la vo­

lonté politique car, nous le savons 
tous, l'ignorance engendre les pré­
jugés et les préjugés exaspèrent. Il 
est proprement scandaleux d'en­
tendre et de réentendre le bruit de 
fond de ces préjugés qui finissent 
par ébranler nos convictions poli­
tiques: les Indiens ne paient pas de 
taxes, ils sont exempts d'impôts, 
on leur donne des maisons et de 
l'argent, ils vivent sur le bras des ci­
toyens, ils sont revendicateurs, 
plaignards, fainéants, ils s'inven­
tent des droits et des traités, ils ter­
rorisent les gouvernements qui 
leur donnent tout par faiblesse. 
Voilà le bruit que l'on entend. [...] 
Les Premières Nations ne furent 
pour absolument rien dans la ré­
daction, la promulgation et l'appli­
cation de la Loi sur les Indiens. 
Mais qui connaît au Canada l'exis­
tence même de cette loi, qui en 
connaît la nature, qui peut en mesu­
rer la tragique portée, l'historique 
conséquence?

Le statut d'Indien canadien en 
est un de sous-citoyenneté. La loi 
applique le concept de tutelle. Cet­
te longue tutelle nous a infantilisés 
et l'histoire fait la preuve que nous 
avons tout perdu, y compris notre 
dignité, la Loi sur les Indiens, bien 
que refondue et modifiée, existe 
toujours en son esprit général. Elle 
a créé, sur une période de 125 ans, 
une situation odieuse, un monde 
parallèle, le monde complexe des 
réserves indiennes, la dépendance 
bureaucratique, l'univers clos des 
Affaires indiennes. Les Canadiens 
en général, les Canadiens bien 
éduqués en particulier, ne connais-

Essai, 228 pages • 24,95 $

Renée Dupuis

Quel Canada 
piirl‘sflutoclitone5?

‘ La fin de l’exclusion

Oii il est question de t’urgcniyc de passer it I action 
pour transformer en profondeur nos relations avec 

les peuples autochtones.

Une réflexion à la fois posée et stimulante sur la 
question autochtone qui na jamais etc traitée avec 
le sérieux qu elle mérite.

<« Une juriste ferrée et posée 
qui n’a rien du preacher ou 
de la pasionaria et dont les 
livres font œuvre de raison 
plus que d émotion, de 
pédagogie plus que de 
démagogie. [. ..] Pas un 
roman Harlequin donc, 
mais un essai qu’on lit avec 
un crayon, C est le prix 
à paver pour sortir 
du brouillard. »

(lérald Leblanc, La Presse

Boréal

sont pas les traites. Ils savent enco­
re moins qu'aucun traite n'a été 
respecté par l'Etat canadien et les 
autres gouvernements.

Que l'on invoque les malenten­
dus. que l'on fasse apirel à toutes 
les contingences que l'on voudra, 
cela ne changera rien aux résul­
tats. Nous avons été floués dans 
toutes les dimensions de notre 
identité, dans tous les recoins de 
nos droits les plus fondamentaux. 
Mais cela reste un secret bien gar­
de. Il suffit de lire et d'entendre 
nos analystes et nos intellectuels 
les plus distingués pour réaliser, 
jour après jour, combien l'ignoran­
ce fait des dommages. On recon­
naît plus facilement la situation du 
Timor oriental que celle qui pour­
rit au sein de notre propre pays.

la* Canada n'a toujours pas fait 
son examen de conscience en ce 
qui a trait aux Premières Nations. 
Sans examen de conscience, pas 
de prise de conscience. Pas de 
changement, pas de rupture avec 
le passé et le présent. Il y a eu in­
justice à l'égard de ceux qui furent 
dits des Sauvages, puis des In­
diens, puis des Amérindiens, puis 
des autochtones, puis on ne sait 
plus quoi inventer. Cette grande in­
justice perdure au sein d'une socié­
té canadienne qui prétend ne pas la 
tolérer. Rien n'est possible ni ne 
sera possible sans que cette 
brèche profonde soit réparée, sans 
que justice soit faite.

Reconnaissance
Nous avons fait du chemin. Mal­

heureusement, la reconnaissance 
de nos droits semble jouer en notre 
défaveur, le contenu de ces droits 
demeure un mystère, semble-t-il. 
Cette reconnaissance en exaspère 
plus d'un. En tant que peuples, 
nous sommes perçus comme des 
menaces. Notre destin est devenu 
juridique. Nous sommes coincés 
entre le corridor étroit, pour ne pas 
dire abstrait, du droit, et la réalité 
dure, pour ne pas dire tordue, des 
préjugés sur le terrain de la vraie 
vie. C'est l'histoire des Premières 
Nations, l'un nous promet ce que 
l'autre nous refuse. Un jour ou 
l'autre, il faudra en sortir. Les Pre­
mieres nations aspirent à l'autono 
mie, à la responsabilité et à la digni­
té. Pour en sortir, justement, il faut

briser le cercle vicieux de la tutelle 
et l'enfer de la dépendance. |...]

Je suis sénateur et je suis autoch­
tone. Je ne veux pas avoir honte de 
mon pays. J'ai travaille toute ma vie 
à la restauration de nos droits, car 
nous avons le droit d'etre et d'etre 
tiers en tant que Dénés, en tant 
qu'Inuits, en tant que Sarcees ou 
Métis. Un immense fossé reste à 
combler, mais il faut le franchir. |...]

Nous devons tous travailler à 
l'ouverture de l'esprit. Nous nous 
devons tous d'élever le niveau de 
ce débat et l'action la plus urgente 
consiste à informer le public cana­
dien des enjeux véritables. Il faut 
combattre tous ensemble les effets 
dévastateurs de la désinformation, 
des analyses rapides, îles accusa­
tions stériles. Malgré toute l'igno­
rance ambuuite qui génère tant de 
faussetés, malgré le fait que plu­
sieurs jugent de la situation à partir 
d'une parcelle d'informations, il 
reste que la situation des autoch­
tones est dramatique.

Urgence nationale
Allez dire aux Algonquins de 

l'Abitibi, aux Ojibways de l'ouest 
de l'Ontario, aux Cris de l'ouest do 
la Baie de James, aux Tuchones du 
Yukon que tout va pour le mieux 
dans le meilleur des mondes. Allez 
visiter les réserves indiennes de 
l'an 2000, vous verrez qu'il n'y a 
pas lieu d'être cynique ou sarcas­
tique. Ceci n'est pas un jeu de 
mots, ce ne sont pas des vues de 
l'esprit. Au même titre que la pau­
vreté, la question des Premières 
nations constitue ce que j'appelle­
rais une urgence nationale. Il y a 
tr op d'images de Warriors, de pas­
se-droits, de crises et d'affronte­
ments dans la tête des Canadiens. 
11 n'y a pas assez de connaissances 
sur les réalités de nos langues qui 
se meurent, de nos gens qui meu­
rent, sur le désespoir de nos 
jeunes, sur la marginalité, sur la 
toxicomanie et sur le travail 
humble et acharné des milliers 
d'anonymes, autochtones ou non- 
autochtones, qui œuvrent jour 
après jour sur le terrain de la vraie 
vie afin d'éviter le pire. Nous de­
vons être restaurés dans nos res- 
ponsabilités. 11 est nécessaire d'in­
venter à l'échelle nationale une 
structure qui, pour l'instant, n'exis­

te |>as. Il faut aller plus loin que les 
affirmations de droit. Nous devons 
passer aux actes, les autochtones 
doivent disposer de leur présent, 
de leur avenir. Déjà que le défi est 
colossal, ne serait il pas finalement 
sense que de nous laisser la chan­
ce de le relever?

L'affaire va plus loin. St le Cana 
da ne trouve pas le moyen de ré­
soudre cette affaire, le Canada ne 
résoudra rien en tant que nation. 11 
en va de l'identite collective et cette 
question s'adresse à tous les C;ma- 
diens. Nous parlons de la repara­
tion d'une très grande injustice his­
torique mais nous puions aussi du 
droit collectif d'exister sainement 
en tant qu'identités distinctives au 
sein d'une nation moderne. 11 faut 
certes réparer d'urgence mais il 
faudra aussi nous développer, gran­
dir et contribuer à la richesse éco­
nomique d culturelle de ce pays.

L'4ndianité» ne se résume pas 
aux mocassins, à la danse et aux tra­
ditions. le Canada de demain sera 
aussi celui des Premières Nations. 
[...| Combien de cerveaux, d'intelli­
gences, de commissions, de consul­
tations, de comités s|xViaux, de rr 
cherches cela prendra-t-il? 1 Jurant 
les 50 dernières années, je crois 
bien que tout a été dit. Reste à créer, 
à démarrer concrètement le proces­
sus historique qui nous fera exister 
collectivement et dignement.

Nous sommes à l'heure de la vé­
rité. les Premières Nations doi­
vent se gouverner. Ix' processus 
est irréversible. Pour grandir de fa­
çon autonome, il faut du territoire' 
et des ressources, il nous faut une 
place à nous dans ce pays. 11 nous 
faut avertir, ouvrir les esprit, contri­
buer à la mise en place de ce qui 
n'existe pas encore, promouvoir la 
créativité, l'innovation ixditique, le 
retour de la responsabilité, de l'au­
tonomie et de la dignité. Je tiens à 
ce que le Canada s'illustre, je ne 
tiens i>as à ce qu'il se dégrade. lx‘s 
lYemières Nations doivent s'occu­
per d'elles-mêmes avec un trésor 
qui n'est pas volé, avec des droits 
affirmés, avec des ressources, 
avec une voix dans les affaires na­
tionales. Nous avons une côte 
énorme à remonter. Il est impos­
sible qu'on nous refuse le droit réel 
de faire nous-mêmes ce que per­
sonne ne |x>ut faire à notre place.

Présence autochtone
% .m -, d

L
(L'Office national du film du Canada est heureux de présenter deux

de ses productions dans le cadre de la 11e édition du festival Présence autochtone, 
un événement unique qui permet de connaître et d'apprécier la culture autochtone 
et la créativité des Premiere Peuples. ^

Pluie de pierres à Whiskey Trench (Rocks at Whiskey Trench)
Réalisation : Atanis Obomsawin

(récipiendaire du Prix du Gouverneur général en arts visuels et médiatiques) 
Production : Alanis Obomsawin et Sally Bochner
Redskins, Tricksters and Puppy Stew
Réalisation Drew Hayden Taylor (dramaturge et satiriste réputé) 
Production Silva Basmajian Nancy C. Johnson el Louise Lore

owFfXn

www.onff.ca
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Les collectivités dchord:
La gouvernance des Premières nations 

en vertu de la Loi sur les Indiens
AV AV AV AV AW & W /k VA AV AV AV A W AV AV 4, V

Les collectivités d’abord: La gouvernance des Premières nations a pour objectif 
d’etre à l’écoute des collectivités en vue de connaître le type de gestion 
qu’elles souhaitent. Axé sur les gens, le processus Les collectivités d’abord fait 
en sorte que les Premières nations aient leur mot à dire au moment d’élaborer 
la nouvelle mesure relative à la gouvernance.

A "V '*} A 'v A ^ A . y

Exprimez-vous... Prenez part a l ime des séances de consultations. Pour obtenir 
d autres renseignements ou pour répondre aux questions du sondage, compose/ le 
1 800 550-1540 Vous pouce/ aussi visiter le site l.es collectivités d’aboid; 

gouvernance des Premières nations a I adresse www.fng-gpn.gc.ca

■+i (anadïï

http://www.onff.ca
http://www.fng-gpn.gc.ca
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PRESENCE AUTOCHTONE
EXPOSITIONS

Espace amérindien
TRANSITIONS 2 

L'akt contemporain 
des Indiens et des Inuits 

du Canada
Édifice Belgo, espace 418 

372, Sainte-Catherine Ouest 
Montréal

Du 11 juin au 7 juillet

MARIE CLAUDE 
M IRANDETTE

Parmi les événements en arts 
visuels qui marqueront le tri­
centenaire de la Grande Paix de 

1701, Transitions 2: l’art contempo­
rain des Indiens et des Inuits du Ca­
nada s'avère une occasion unique 
pour les amateurs d’art contempo­
rain de se familiariser avec 
quelques-uns des artistes les plus 
marquants des communautés 
inuites et amérindiennes du Cana­
da. Et ceux qui s’attendent à n’y 
voir que les traditionnelles sculp­
tures sur pierre et les folkloriques 
gravures sur bois risquent d’être 
pour le moins surpris.

Un rapide coup d’œil aux œuvres 
et au catalogue qui accompagnent 
cette exposition permet d’entrée 
de jeu de constater que les œuvres 
traditionnelles des Ashoona 
contrastent avec celles, nettement 
plus actuelles huit dans leur forme 
que dans leur contenu et leur por­
tée, de jeunes artistes comme Ri­
chard ( ilazer-Danay et Maria Hup- 
field, par exemple. Les œuvres de 
ces artistes s’inscrivent franche­
ment dans le sillon de l’art contem­
porain international, sans néan­
moins que s’y opère une rupture 
totale avec les traditions ances­
trales. Seize artistes, huit Indiens 
et huit Inuits, montrent de quoi est 
fait l’imaginaire des descendants 
des signataires de la Grande Paix.

Inuit
Bon nombre des artistes inuits 

de Transitions 2 remettent en 
question, voire s’inscrivent en 
faux avec les idées préconçues 
que l’on entretient encore sou­
vent à propos de l'art inuit. S’ils 
reprennent souvent volontiers 
des histoires traditionnelles com­
me sujet de leurs œuvres, ils y 
greffent des points de vue ac­
tuels, personnels, utilisent de ma­
tériaux non-conventionnels et ex­
plorent de nouvelles manières de 
travailler leurs sujets. A titre 
d’exemple Composition, une 
sculpture sur pierre d’Omalluq 
Oshutsiaq qui allie tradition an­
cestrale (matériaux et tech­
niques) et iconographie nette­
ment surréaliste. lœs médiums et 
les techniques sont nombreux. Et 
aux œuvres textiles de Victoria 
Mamnguqsualuk succèdent les 
dessins de Shuvinai Ashoona, les 
techniques mixtes de Shirley 
Moorhouse et les curieux objets- 
sculptures de Thomasie Etuan- 
gat De ce tour d’horizon se déga­
ge une réalité multiforme et une 
pluralité de points de vue qui ré­

sistent à l’image réductrice de 
l’art inuit folklorique.

Amérindiens
Encore plus surprenante est la 

production de quelques-uns des ar­
tistes amérindiens sélectionnés par 
Ryan Rice pour l’occasion. Des cou­
vertures à boutons de Mary Anne 
Barkhouse aux étranges wampums 
métalliques de Michael Belmore, 
plusieurs des éléments tradition­
nels de la culture amérindienne 
sont habilement renouvellés et revi­
sités par les jeunes artistes.

Maria Hupfield, une artiste 
montante de la jeune relève, pro­
pose une série de fascinants ob­
jets quotidiens fabriqués à partir 
de pages tirées de la Loi sur les 
Indiens {Indian Act Series). Dans 
une culture de tradition orale 
comme celle des Indiens d’Amé­
rique du Nord, la venue des docu­
ments imprimés s’est longtemps 
traduite par une marginalisation 
directe des autochtones. En utili­
sant les pages de ces lois que ces 
derniers ne pouvaient lire mais 
qui néanmoins les touchaient di­
rectement pour fabriquer des ob­
jets traditionnels (mocassins, pa­
niers, poupées, etc.), Hupfield in­
troduit une signification nouvelle 
à ces faux objets et s’aventure par 
ricochet dans le commentaire his- 
torico-politique.

L’artiste crie Sheila Orr, avec 
Genuine Indian Artefact: Do Not 
Touch {Objet autochtone authen­
tique, ne pas toucher) explore les 
frontières floues qui séparent les 
notions d’art et d’artisanat et 
évoque, non sans un soupçon 
d’ironie, le permanent et parfois 
déchirant débat entre artistes, 
anthopologues, historiens et cri­
tiques d’art à propos du statut de 
l’art autochtone. Orr transcende 
ainsi la question de l’art amérin­
dien pour poser, de manière plus 
général, la question de l'art non- 
occidental.

Avec A Hard Hat For Chief, 
Many Tokens (casque de la série 
Coiffures pour les Mohawks mo­
dernes), Richard Glazer-Danay 
propose une interprétation hu­
moristique du casque de tra­
vailleur de construction mohawk 
et se joue d'un autre stéréotype: 
celui de l’Amérindien qui ne 
connaît ni le vertige ni la peur et 
qui hante les chantiers de 
construction des deux côtés des 
frontières canado-américaines.

Art autochtone
Ce projet, le second du genre, 

est dirigé par deux commis­
saires, Barry Pottle, conserva­
teur au Centre d’art inuit, et 
Ryan Rice, conservateur au 
Centre d’art indien.

Dans leurs textes d’introduction 
respectifs, Pottle et Rice invoquent 
la nécessité d’une prise en charge 
par les autochtones de leur art, la­
quelle prise en charge semble 
devoir se faire, selon eux, par la 
mise en place d’une histoire de l’art 
spécifiquement autochtone en mar­

ge de l’histoire de l’art occidental, 
voire même en rupture avec celle- 
ci. Mais aussi en rupture avec la vi­
sion occidentale de l’art autochtone 
qui s’est imposée au sein même 
des communautés amérindiennes 
et inuites. Et, si l’on peut affirmer 
que cette vision a trop souvent relé­
gué au statut de folklore et d’artisa­
nat toute une production dont elle 
ne comprenait ni le sens ni l’usage, 
il serait regrettable que ceux qui 
ont le plus souffert de cette situa­
tion se marginalisent à leur tour.

Cette exposition, la première

consacrée à l’art contemporain 
autochtone canadien (à l’ouest de 
l’Outaouais) à être présentée à 
Montréal depuis des lustres, a 
été réalisée par les Centres d’art 
inuit et d’art indien, deux orga­
nismes rattachés au ministère fé­
déral des Affaires indiennes et du 
Nord canadien. Elle circulera en­
suite à travers le Canada. Un cir­
cuit européen et asiatique est 
aussi prévu.

Les artistes
Les Inuits: Victoria Mamnguq­

sualuk, Shirley Moorhouse, 
Omalluq Oshutsiaq, Oopik fitsiu- 
lak, Mayreak Ashoona, Shuvinai 
Ashoona, Thomasie Etuangat et 
Kiawak Ashoona.

Les Indiens: Tracey Anthony (De­
laware) , Richard Glazer-Danay 
(Mohawk de Kahnawake), Maria 
Hupfield (Ojibway), George Litt- 
lechild (Cri des Plaines), Sheila 
Orr (Crie de Chisasibi), Leonard 
Beam (Ojibway), Michael Belmo­
re (Ojibway) et Mary Anne Bar­
khouse (Kwa’guilt).

Internet

En suivant 
la piste 

amérindienne
Un site Web s’est donné 
pour vocation de refléter tou­
te l’actualité amérindienne. 
Ses concepteurs œuvrent en 
territoire wendat et ses ges­
tionnaires sont d’origine 
montagnaise.

REGINALD HARVEY

Il est aujourd’hui possible de 
suivre de façon virtuelle les 
traces des 11 premières nations du 

Québec en empruntant La piste 
amérindienne que tout un chacun 
peut fréquenter. Chaque mois, ce 
site Internet élaboré, animé et géré 
par un groupe autochtone feit l’ob­
jet de 30 000 consultations. Toutes 
les communautés réparties à la 
grandeur du territoire québécois 
sont désormais à portée de clavier 
sur la grande toile.

Grâce à ce support technolo­
gique, les premiers peuples dispo­
sent d’une banque de données utile 
sur des sujets pertinents qui 
concernent leurs réalités et ils sont 
en mesure d’échanger sur leur 
vécu communautaire et socioéco­
nomique. Chacune des collectivités 
locales peut aussi faire valoir ses ca­
ractéristiques culturelles partout à 
travers le monde. Le site, qui a déjà 
nécessité des investissements de 
tout près de trois quarts de million 
de dollars, pourrait à moyen terme 
prendre de l’ampleur et s’étendre à 
toutes les sociétés autochtones dis­
persées à travers les provinces ca­
nadiennes.

Historique du chantier
Le projet a vu le jour dans la ré­

serve de Wendake, une entité au­
tochtone à caractère plutôt urbain 
composée d'une population de 
quelque 2500 Hurons-Wendat qui 
vivent à une dizaine de kilomètres 
en banlieue de Québec, tout près 
de Loretteville. Le Groupe Cleary, 
une entreprise familiale montagnai­
se, dont la place d’affaires est située 
à cet endroit et dont le capital-ac­
tion est entièrement détenu par des 
autochtones, fut à l’origine de cette 
réalisation il y a 5 ans. Cette compa­
gnie d'experts-conseils en commu­
nication a alors commencé à défri­
cher et à débroussailler les sentiers 
de la piste en grande partie grâce à 
l’appui financier du Fonds québé­
cois de l’autoroute électronique. Di­
recteur de La piste amérindienne, 
Dominic Cleary situe de la sorte ce 
vaste chantier dont les travaux sont 
très avancés: «On dresse là un por­
trait global de la cause autochtone 
aussi bien sur le plan social, écono­
mique, culturel que touristique ou 
autres. Au départ, nous avons tra­
vaillé en partenariat avec Cassette 
interactif qui, en collaboration avec 
nous, a réalisé le design du site. Un 
historien, Paul Lemieux, a rempli les 
fondions de rédacteur en chef et s’est
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Art inuit

Uhomme qui marche
Une exposition présente l'art du Nunavik

Sculptures, gravures, objets quotidiens. Une 
introduction à l’art inuit mise en formes par 
l’Institut culturel Avatak.

TUMIVUT
LA TRACE DE NOS PAS
Édifice de la Banque Royale 
360, rue Saint-Jacques Ouest 

Vieux-Montréal.
Jusqu’au 14 octobre

MADELEINE LEBLANC

Les légendes inuites semblent avoir la cote. Atama- 
juat, The Fast Runner, constitue le premier long 
métrage inuit jamais réalisé. La reconstitution d'une lé­

gende racontant l’histoire d’un chaman malfaisant qui 
crée des courants mauvais entre deux familles, a valu 
à son réalisateur, Zacharias Kunuk, la Caméra d’or au 
dernier Festival de Cannes. L’exposition Tumivut. Ds 
traces de nos pas, présentée par l’Institut culturel Ava- 
taq (dans le cadre des événements entourant les com­
mémorations de la Grande Paix de Montréal), tire son 
origine d’une légende qui serait connue dans tout 
l’Arctique. Elle raconte l'histoire d’un Inuk, nommé 
Atungaq, qui a décidé un jour de parcourir le monde.

Le Nunavik (anciennement appelé Nouveau-Qué­
bec) et son environnement y sont présentés à l’inté­
rieur de six zones/thèmes intitulées: Destination, Sé­
dentarisation, Saisons, Éclosion, Expression et Com­
munications. Quelque 20 sculptures (sur pierre, os 
de baleine ou panache de caribou), sept œuvres gra­
phiques, une trentaine d’artefacts comprenant, entre 
autres, un avataq (bouée faite à partir d'une peau de 
phoque servant à la chasse aux grands manunifères 
marins), un kayak ancien (mesurant sept mètres de 
long), un foëne (un harpon à poissons), une poupée 
(de l’artiste Elisapie Inukpuk, d’Inukjuak), un ulu 
(couteau de femme inuite), un qamutiik (traîneau 
d’enfant), et d’inunenses photos offrant des vues pa­
noramiques saisissantes. Enfin, une murale en four­
rure de phoque rappelle que l’exposition veut mettre 
de l’avant des œuvres contemporaines d’art inuit. 
Certaines représentations racontent des légendes, 
alors que d’autres incarnent des esprits, des êtres 
mythologiques ou d’inspiration chamanique.

Louis Gagnon, conservateur de l’exposition, est 
aussi conservateur de la collection de l’Institut cultu­
rel d’Avataq depuis 10 ans. Il fait actuellement un 
doctorat sur la sculpture inuite et compte à son actif 
une quarantaine d'expositions portant sur l’art et la 
culture des communautés autochtones du nord du 
Québec. «Il y a toute une muséologie à développer. On 
ne peut plaquer notre approche. H y a une adaptation

L’exposition Tumivut présente quelque 20 
sculptures, sept œuvres graphiques et une 
trentaine d’artefacts.

à faire dans la façon de présenter les objets. La rhéto­
rique entre la communauté et le musée n’existe pas ici. 
La notion de conservation est nouvelle pour un peuple 
qui a été appelé à se déplacer constamment. Le chevau­
chement n’est pas simple entre l'univers mythique et les 
légendes. Un même récit est interprété de façon diffé­
rente selon les villages. Cela témoigne bien de la riches­
se de l’expression humaine. La partidpation adive des 
Inuits dans l’établissement du contenu de cette exposi­
tion était capitale. Un dialogue dired constant a été né­
cessaire pour valider le contenu. Je donnais l'ossature 
qui était constamment modelée selon leurs réactions», 
raconte le conservateur très enthousiaste face à la 
qualité de la production artistique de ce groupe.

Rappelons que l’Institut culturel Avataq a le man­
dat de préserver, de promouvoir et de protéger la 
culture des Inuits du Nunavik. L’Institut est dépositai­
re d’une importante collection comportant plus de 
1100 œuvres d’art et artefacts inuits qui lui a été of­
ferte par le ministère des Affaires indiennes et du 
Nord Canada en 1990, et a aussi mis sur pied diffé­
rents programmes: département d’archéologie, 
centre de documentation, programme de langue in- 
uktitut et de recherches en généalogie.

Les trois organismes prêteurs sont la Guilde cana­
dienne des métiers d’art du Québec, la Fédération 
des coopératives du Nouveau-Québec et la collection 
ethnographique du département d’anthropologie de 
l’Université de Montréal. L’exposition est présentée 
dans l’aile nord-est de la Banque Royale, située dans 
l’édifice historique du 360, rue Saint-Jacques Ouest, 
Vieux-Montréal.

Pour s’informer :
(514) 274-9995
1-866-676-7070 

www.avataq. qc. ca

Premières-Nations
ouverture août 200

Jardin
I ni m(>\ i n i \ i Ville de Montreal

Guerre et paix

Louise Harel
Ministre d'État aux Affaires municipales 

et à la Métropole

La onzième édition du festival Présence autochtone nous convie plus que jamais 
à découvrir les multiples facettes de la culture inuit et amérindienne.

Le festival revêt cette année un caractère bien particulier puisque l'histoire est 
au rendez-vous. En effet, il y a 300 ans que fut signée la Grande Paix de Montréal, 
mettant ainsi fin à près d'un siècle de guerres et d'escarmouches. Le 4 août 1701, 
sur la place du Marché, après vingt jours de rituels, de conférences et de festivités, 
le gouverneur de Callière et 38 chefs de nations autochtones ratifient le traité et 
y inscrivent leur emblème.

Cette paix longtemps souhaitée par les populations amérindiennes et 
de Nouvelle-France est un héritage que nous devons faire fructifier.

Aujourd'hui, la parole autochtone résonne parmi nous. Transmise au fil des ans, 
de père en fils et de mère en fille, son message nous interpelle.

Québec«b
Ministère des 

Affaires municipales 
et de ta Métropole

^^3C

http://www.avataq
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PRESENCE AUTOCHTONE
PISTE

SUITE DE LA PAGE E 6

charge du contenu, à la mise à jour 
duquel il voit encore.»

D aura fallu compter environ un 
an et demi à deux ans avant que 
l'ossature du projet ne soit installée 
et que la plus grande partie de la 
matière prenne place autour de cet­
te structure. Cinq sections ont été 
retenues, soit l'information, le tou­
risme. les premiers peuples, la jeu­
nesse ainsi que l'art et l'artisanat. 
-Nous avons régulièrement élargi 
cltacun des thèmes de départ. Nous 
avons aussi ajouté la rubrique Ac­
tualités, qui est rafraîchie au quoti­
dien. Finalement c'est un site qui est 
en constante évolution par le fait 
même qu’on procède chaque jour à 
la synthèse de tout ce qui touche au 
monde autochtone dans les 3 ou 4 
principaux quotidiens du Québec. 
Tous les matins, les gens des com­
munautés et des Conseils de bande 
peuvent aller chercher leurs infor­
mations dans la revue de presse de 
La piste amérindienne», souligne 
Dominic Cleary.

La piste constitue une vitrine in­
ternationale sur la cause autochto­
ne en général. Par conséquent elle 
reçoit majoritairement l’aval des 
communautés. -Les gens s’en ser­
vent pour diffuser sur la scène inter- 
mtionale leurs projets et leurs profils. 
Ceux-ci suivent l’évolution de la piste 
et ils savent bien qu’elle représente 
une bonne porte d’entrée pour les at­
teindre. Par exemple, ces gens-là 
nous posent des questions telles que: 
"On dispose d’un lexique de la langue 
algonquine, est-ce qu’on peut le 
mettre sur la piste?”». Les autoch­
tones éprouvent un sentiment de 
fierté à l’endroit de cet outil de 
communication. «Il est bien évident 
que c’est une entreprise privée qui est 
derrière tout cela, mais c’est fait dans 
le but d’être utile aux gens, fl est clair 
aussi que le Groupe Cleary retire 
une certaine visibilité de l’existence 
de la piste, mais on n’est pas tapissé 
mur à mur par cette réalisation. On 
n’est pas omniprésent là-dedans. On 
veut la redonner, on veut donner aux 
gens du milieu La piste amérindien­
ne. Par conséquent, servez-vous-en et 
utilisez-la», soutient et lance à la fois 
le directeur.

Une piste nationale 
et internationale

Fort de l’expertise acquise, le 
Groupe Cleary s’est maintenant 
lancé dans la construction d’autres 
sites. «Nous avons développé des ap­
titudes qui nous ont rendus aptes à 
travailler dans le domaine des nou­
velles technologies. Maintenant, on 
fait des sites Internet pour des indivi­
dus, des organismes et des entre­
prises, comme des musées ou des 
pourvoiries. fl faut rentabiliser le site 
et retrouver nos billes quelque part 
dans cette opération dont les investis­
sements sont midus à trois quart de 
million de dollars», explique le direc­
teur. Très bientôt, le Groupe mettra 
à la disposition du public un site 
transactionnel sur la fourrure, qui 
s’inspirera du vécu en la matière de 
quatre générations de la famille Ro­
bertson de Mashteuiatsh. Un autre 
site en préparation aura comme su­
jet fe pionnier des baleines.

A l’heure actuelle, La piste amé­
rindienne, c’est une affaire québé­
coise qui relève des 11 nations au­
tochtones et des 54 communautés 
présentes au Québec, amérin­
diennes et inuite. «Maintenant, on 
veut faire la piste amérindienne pan- 
canadienne. On aura très très bien­
tôt la piste Nouveau-Brunswick, Sas­
katchewan, Ontario, etc. Par la sui­
te, on souhaite la prolonger dans tou­
te l’Amérique du Nord. Plus tard, si 
l’on vit jusque là et j’imagine que 
oui, la piste pourrait revêtir un ca­
ractère international», envisage le 
porte-parole du Groupe.

Ces propos optimistes provien­
nent du fait que la piste est devenue 
la référence en matière Internet/Au­
tochtone. «Iæ gens nous connaissent 
et leur réflexe en matière autochtone, 
c’est de nous consulter. On est le seul 
site aussi vaste et aussi bien réperto­
rié pour ce qui est du contenu. 
30 000 personnes par mois consul­
tent ce site où l’information a la prio­
rité. On ne vend pas des GM ou des 
Ford, alors 30 000 visiteurs par 
mois, c’est très bien», conclut avec sa­
tisfaction Dominic Cleary.

la piste amérindienne: 
www. autochtones, corn

Association des 
Femmes

AUTOCHTONES
du Québec

Égalité,

PARTAGE 
ET PAIX

Art autochtone

Grande Paix de 1701Autour de la
Il y a l’exposition, U y aura un rassemblement. Des livres 
sont à lire. Montréal se souvient qu'il y a 300 ans les habi­
tants du Québec harmonisaient leurs relations sur un terri­
toire commun.

MADELEINE LEBLANC

Par un beau 4 août de l'an de 
grâce 1701, 39 représentants 
des Premières Nations et le gou­

verneur Louis-Hector de Caltière 
ont ratifié un traité de paix. Pour ce 
faire, les premiers y apposent dis­
tinctement leur emblème clanique 
- tortue, castor, renard, bison, pois­
son, oiseau, etc. Cet acte, d’une en­
vergure diplomatique hors du com­
mun, fait cette année l’objet d’une 
multitude de commémorations 
dans le cadre de son tricentenaire. 
Jusqu’à lUnesco qui consacre l’évé­
nement comme partie intégrante 
de la Décennie internationale de la 
promotion d’une culture de la non­
violence et de la paix au profit des 
enfants du monde (2001-2010).

Pour Francine Lelièvre, directri­
ce de Pointe-à-Callière, la tenue 
d'une exposition et l’organisation 
d'un ensemble de manifestations à 
grand déploiement autour de cet 
anniversaire historique coulait de 
source. «Nous sommes en quelque 
sorte les héritiers de de CaUière. Géo­
graphiquement, la pointe sur laquel­
le le musée est situé rappelle cette ap­
partenance, d’où l’appellation de ce 
dernier. Et puis, il s’agit d’une date 
majeure. La signature de ce traité a 
mis fin à cent ans de conflits et, mal­
gré quelques escarmouches, cette 
paix a duré jusqu’en 1755. Pour 
nous il s’agissait d’un événement in­
contournable». L’idée de «rapatrier» 
le fameux traité le temps de l’expo­

sition remonte à 1995 et des dé­
marches ont dès lors été entre­
prises auprès du Centre des Ar­
chives d'Outre-mer en France pour 
qu’ils consentent un prêt inédit. 
Cette pièce, très bien conservée, 
possède une portée symbolique 
sans commune mesure.

Pour mettre sur pied l’ensemble 
des activités, un pacte entre le mu­
sée et Terres en vues semble tout 
naturel. La Corporation des fêtes 
de la Grande Paix de Montréal voit 
le jour et un budget de quelque 
quatre millions de dollars sera obte­
nu. De nombreux partenaires et as­
sociés se grefferont à cette alliance. 
«Cette forme de partenariat présen­
tait un intérêt évident. On a donc 
scellé une association officielle et dé­
veloppé conjointement la program­
mation et effectué la recherche de fi­
nancement. Et puis, on a lancé l’in­
vitation à des partenaires, fl a fallu 
informer les gens de l’existence de cet­
te page d’histoire. Malgré son impor­
tance, l'événement était quelque peu 
oublié alors qu’il a fait de Montréal 
la capitale de la paix à l’époque. Ce 
fut un traité d’autant plus important 
qu 'il n 'avait pas été imposé après 
une guerre. Les parties ont procédé 
en toute liberté. Nous sommes très 
contents de la réponse obtenue. Les 
gens se sont montrés curieux, enthou­
siastes. Nous n’avons essuyé aucun 
refus. Cela a fait boule de neige.»

Comme l’indique la formule 150 
jours, 150 activités, un nombre im­
pressionnant d’organismes ont sou­

haite souligner à leur façon ce rap­
pel historique. Les organisateurs 
ont souhaité que le plus de gens 
possible soient sensibilises à la pro­
motion de la paix. «Cela détenait un 
beau prétexte pour favoriser les 
échanges, et pour inciter les jeunes à 
faire l'effort de mieux connaître 
l'autre. Nitus avons un énorme pro­
gramme educatif. Nous sommes ra­
vis de la réception très posttite. Nous 
le souhaitions, mais nous ne pouvons 
jamais mettre le doigt sur ce qui dé­
termine l'ampleur que prendra un 
événement. Je me dis que la paix, 
peu importe les connaissances que 
l’on puisse avoir de l'événement, res­
tait le message derrière tout ça. fl 
faut que les gens se parient. Si Ton 
crée un événement, cela permet tout 
de même que les gens de Montréal, 
du Québec et d’ailleurs puissent 
mieux connaître et mieux com­
prendre différentes cultures. Cela est 
fait sans ambition politique. Cest un 
événement à caractère historique, 
culturel et éducatif. Nous avons tra­
vaillé directement avec les gens des 
communautés sans passer par les 
conseils de bande. »

L’exposition 1701 la Grande Faix 
de Montréal demeure la pierre an­
gulaire de tout ce branle-bas. «Cest, 
bien sûr, l’événement le plus impor­
tant pour nous. Nos racines, notre 
histoire y sont évoquées par des pièces 
d’art et des objets qui ont une portée 
émotive et un sens historique indé­
niables. fl n’est pas facile d’obtenir 
des pièces du patrimnne amérindien 
des XVII' et XVIII' siècles; plusieurs 
éléments biodégradables sont en effet 
disparus avec le temps. Nous avons 
dû ratisser très large et faire appel à 
plus de 24 institutions prêteuses dont 
plusieurs américaines et françaises

pour reunir les 130 U>ts d'objets pré­
sentés. » Rappelons que l’exposition 
vise à faire connaître le contexte po­
litique. social, économique et géo­
graphique des événements liés à la 
Grande Paix de Montreal de 1701.

Le deuxième temps fort de tout 
ce branle-bas est la tenue de la l P 
édition du festival lYesence autoch­
tone. qui se déroulera du 11 au 21 
juin. Le couronnement d’activités 
pedagogiques ayant permis à un 
millier de jeunes de prendre part à 
un jumelage entre écoliers de 
Montréal et enfants d’écoles au­
tochtones du Québec se jouera 
avec le défilé des Premiers Ambas­
sadeurs de la Paix. De plus, un 
message de paix formulé par les 
enfants sera transmis à lUnesco.

Le rassemblement 
du 3 août 2001

Le grand rassemblement qui se 
tiendra du 3 au 5 août constituera 
certainement le haut fait de ces ré­
miniscences. «Nous allons revivre 
un peu l’ambiance du X\'lll' siècle 
grâce à la forte présence des parties 
française et amérimiienne de la pla­
ce Royale à la place d’Youville. Im 
couleur, les odeurs, la place du verbe 
— puisque les harangues pleines 
d’images sont très importantes dans 
les négociations — seront reconsti­
tuées Nous assisterons à une arrivée 
en canot. Il y aura beaucoup d’ani­
mation. Nous ferons revivre les tradi­
tions et l’artisanat autochUmes dans 
une grande effervescence. Les 
échanges seront très animés et il y 
aura plusieurs activités protoco­
laires.» On a prévu une forte pré­
sence de descendants des nations 
engagées dans le traité de 1701 et 
un véritable campement tradition­

nel sera reconstitué. Ce faste 
semble justifie quand on pense qu’à 
l’époque de la signature du traité, 
Montreal, qui comptait 1200 habi­
tants, a accueilli LUX) représentants.

Environ 400 personnes de­
vraient travailler activement à évo­
quer les artisans et à prendre part 
au marché public. En plus des di­
zaines de milliers de personnes at­
tendues, de très nombreux journa­
listes internationaux devraient cou­
vrir l'événement. National Geogra­
phic a confirmé sa présence de 
même que des télés et radios dT’u- 
rope et des Etats-Unis. Déjà, la ru­
meur bat son plein, la programma­
tion complète est affichée à l’adres­
se ti’U’uxgmndepaix. org

A noter, par ailleurs, la parution 
des ouvrages lui Grande paix de 
Montréal tie 1701. les voies de la di­
plomatie franco-amérindienne de 
Gilles Havard ixiblié par Recherches 
amérindiennes au Québec (22 $) et 
Ijj Grande Faix. Chronique d’une 
saga diplomatique d’Alain Beaulieu 
et Roland Viau publié i>ar les Edi­
tions libre Expression — en coédi­
tion avec la Corporation des fêtes 
de la Grande Faix de Montréal et 
Pointe-à-Callière, musée d'archéo­
logie et d’histoire de Montréal 
(24,95 $). Deux titres importants 
(voir le cahier livres, le Devoir, 2 
juin 2001) qui viennent jeter un 
éclairage nouveau sur un fait histo­
rique plutôt méconnu.

1701 LA GRANDE PAIX 
DE MONTRÉAL

Musée de la Poinkrà-Callière 
ITace D’Youville 
Vieux-Montréal

Jusqu’au Hi septembre 2001

Message du ministre délégué 
aux Affaires autochtones du Québec

En 2001, le Québec se joint au festival Présence 
autochtone pour commémorer le tricentenaire de la 
signature, le 4 août 1701, du traité de la Grande Paix de 
Montréal, qui a mis fin aux guerres intermittentes du 
XVIIe siècle et a marqué un tournant dans les relations 
franco-amérindiennes.
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La célébration de cet événement historique sans précé­
dent est une occasion unique de mettre en valeur non 
seulement les cultures amérindiennes et inuite, mais 
aussi les langues, les traditions et toutes les richesses 
artistiques de chacune des onze nations autochtones du 
Québec.

LUNESCO considère comme un « élément phare » de 
la Décennie internationale de la promotion d’une 
culture de la non-violence et de la paix ce rappel de la 
signature, par les représentants des 40 nations en cause, 
de cette Grande Paix.

J’invite la population d’ici et d’ailleurs à participer en 
grand nombre aux différentes activités inscrites à la 
programmation du festival.

Guy Chevrette
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TERRES EN VUES
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land insights
Sooeîe pow la ditfusion de la culture outochtoHe

autochtone
du 11 au 21 juin à Montréal
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Québeclues. Blanc, Rouge. i au

avec Claude porte-parole du festival, Claude , Lucie
Tara-Louise , Jocelyne et

«le 21 If a'tpeclruro à 2Ü h ^
uffy Sainte-Marie et Robert en première partie mm- 0V

CARREFOUR DE LA
Parc Emilie Gamelin

es cultures enracinées. Palabres et objets quotidiens. Un véritable symposium des cultures matérielles autochtones.

Sur la grande scène, une métisse, contes urbains et légendes indiennes, 
avec Michel , Lucien-Gabriel et Chloe

ette nuit, les esprits dansent,
un montage chorégraphique de Gaétan . Des traditions mohawks, inuit, aymaras et kwakwaka'wakw
fusionnent sur une même scène.

FIIN
u Cinéma ONF, plus de 60 films et vidéos des trois Amériques. Le point de vue indigène dans toutes ses dimensions. 

Un jaillissement lumineux porteur d'espérances séculaires.
OiHMKeile it: i ! juin à 19 h au québécoise

n première mondiale, Le pays hanté de Mary Ellen
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ARTS VISUELS
ransitions

L'art contemporain des Indiens et des Inuit du Canada. L'émergence d'une esthétique et d'une histoire de l'art résolument autochtones.
Du 11 juin ou / juillet. Édifice Belgo, Espace 418,372, rue Sartfe-ÇOtf^ine'Quesr ' J||

es mâts totémiques pour la paix
Un projet de Terres en vues en collaboration avec la Corporation des Fêtes de la Grande Paix de Montréal (1701-2001 ) 
et au Jardin botanique de Montréal. Une installation de Virginia , avec Gilles
Christine , Eliane et Jacques /n
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